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Le roi s’était  a ttendu  que  les efforts des ennemis 
se portera ient p r incipalem ent su r  son avant-garde,  
il avait en conséquence mis sous les o rdres du m a
réchal  de Gié, qui la com m andai t ,  l’élite et la plus 
g rande  partie  de ses troupes.  Le corps de bataille 
et l’a r r iè re-garde  é ta ient si faibles, qu ’ils étaient 
obligés de se ten ir  fort près l’un de l’autre ,  pour 
ê tre  à portée  de se secouri r m u tue l lem en t ;  on n ’a
vait  pas assez de troupes pour laisser une garde  au 
cam p  et une escorte aux bagages.

Il arriva tout autrechose  que ce q u ’on avait p révu. 
Les ennemis n ’a ttaquèren t  point l’a rm ée française 
pendant  qu ’elle traversait  la rivière, ce qui leur au 
ra it  donné nécessairement quelque  avantage. Ils 
passèrent imm édia tem ent après elle. Au lieu de 
ten te r  d ’a rrê ter  l’avant-garde,  ce fut l’arrière-garde 
qu ’ils a ttaquèren t.  Comme elle était  incom parab le
m ent plus faible que  le corps nom breux  que le gé
néral en chef des Vénitiens m enait  contre elle, 
Charles, qui était  au centre de la colonne, fut obligé 
de s’a r rê te r  pour  porter  d u  secours à cette a r r iè re-  
garde.  Ce fut là q u ’un combat fort  vif s’engagea, 
pendan t  que la cavalerie légère albanaise pillait  le 
cam p, et s’em para i t  des tentes du roi.  D’abord ,  la 
gendarm erie  française fut sur  le point d’être écra
sée ; mais,  quand le corps de bataille et l’a r r iè re-  
garde furent réunis ,  on t int  ferme. Le roi,  au  m i
lieu du  danger,  donna  le meilleur exemple, et une 
charge faite à propos cu lbu ta  les hom m es d’armes 
italiens, qui ne fu ren t  secourus, ni  p a r  leur infan
terie, dans laquelle  le passage de la rivière  avait mis 
quelque  désordre, ni par leur cavalerie légère,  u n i
q uem en t  occupée du  partage du b u t in .  A la tête de 
la .colonne, le com bat fut beaucoup moins vivement 
engagé;  les t roupes d u  maréchal  de Gié se présen
tèrent  avec une telle résolu tion , que  les ennemis 
s’a rrê tè ren t  d ’eux-m êm es dans la charge,  et se re 
tirè rent  avec une perte  assez m édiocre .  On peut  
ju g er  de la vivacité du  com bat  q u i  eu t  lieu à l’a r -  
r ière-garde ,  par  le nom bre  des m orts .  En moins 
d ’une dem i-heure ,  les Vénitiens eu ren t  à peu près 
trois mille hom mes hors de combat (1). La perte  
des Français fut infiniment m oindre .  Maison n ’osa 
poursuivre les Vénitiens, qu i  présentaient  en avant 
de leu r  camp, de l’au tre  côté de la rivière, une 
énorm e ligne rangée en bataille, derriè re  laquelle  
les t roupes repoussées allaient se rall ier.

Au lieu de continuer sa m arche,  l’a rm ée royale 
s’a r rê ta  tout le reste du jo u r ,  sur le terra in  où elle 
avait com battu  : elle y coucha sans tentes et sans 
vivres. Le roi fut obligé d ’e m p ru n te r  un manteau,

(1) « La ba ta ille  d u ra  à peine un  q u a rt d’heu re , e t la 
chasse trois qua rts  d 'h e u re . Le nom bre des m orts du coté 
des ennem is m onta à tro is  m ille cinq cents hom m es, e t des

et l’on recommença le lendemain avec les chefs de 
l’armée ennemie d’inuti les pourparlers .  Enfin on sc 
remit  en marche. On fut suivi, mais faiblement in
quiété  par les ennemis, et après avoir  cotoyé Plai
sance et traversé V ogherre,  le roi rejoignit  le duc 
d ’Orléans à Asti, le huitième jo u r  qui suivit la ba
taille dcFornoue .

Les Vénitiens firent des réjouissances de cette ba
taille , comme si elle eût été  pour  eux une victoire. 
Ils sc fondaient sur ce qu'i ls  avaient pris tous les ba
gages de l’armée royale : mais une telle circonstance 
ne prouve r ien,  sinon que l’ennemi n’a pas su gar
d e r  ses équ ipages ,  ou n’a pas voulu s’en occuper. 
l ’eut-*être m êm e, le pillage du  camp fut-il le salut 
de l’a rmée française, pu isqu’il empêcha la cavalerie 
albanaise de çom battre .

D’une autre  pa r t ,  l’a rmée royale, après avoir re
poussé l’ennemi, ne présenta it  pas l’a lt i tude  d’une 
a rm ée  victorieuse. « Nous n’étions point tan t  en 
h gloire, di t  Commines, comm e peu avant la ba
il taille , parce que nous voyions les ennemis près de 
« nous.  Les prisonniers dé tenus par  nous ,  étant 
« bien aisés à penser,  car  il n’y en avait po in t ,  ce 
« qui n’advint par aventure  jamais en bata ille. » Le 
roi ne p r i t  ni le parti  de poursuivre les confédérés, 
ni celui de con tinuer  sa m arche.  Il resta  sur  le 
cham p de bataille pendant  v ing t-quatre  heures 
pour parlementer.  L’a rm ée décampa le lendemain, 
une heure  avant le jo u r ,  sans que les trompettes 
sonnassent : « Et croi aussi,  a joute le témoin ocu- 
« laire  que j ’ai eu souvent occasion de citer,  qu’il 
« n’en était aucun  besoin, et puis nous tournions le 
« dos à nos ennemis,  et prenions le chemin de sau- 
« veté, qu i  est chose b ien épouvantable  pour  un 
« ost. » Ces réflexions naïves donnent  une juste  idée 
de l’é ta t  de l’a rm ée française après ce combat.  Ce
pendant les alliés avaient t roisou qua tre  mille morts, 
les Français n ’en avaient guère  que deux cents, et, 
ce qui est décisif, ils achevèrent leur m arche jus
que vers Asti ,  sans ê tre  entamés. Le signe le plus 
caractéris tique d ’une bataille gagnée, c’est d’avoir 
atteint le b u t  q u ’on s’était  proposé.

Celte journée  couvrit  de gloire l’a rmée française, 
et le roi en m éri ta  une g rande  p a r t .  La bataille de 
Fornoue é tait  gagnée ; mais l’Italie était  perdue.

XVIII. 11 en était de m êm e dans le royaume de 
Naples. Les Français  rem porta ien t  un  avantage con
sidérable sur  les troupes espagnoles débarquées; 
mais la capitale se révoltait,  la garnison française se 
re tirai t  dans les forts, et le roi Fe rd inand  faisait son 
entrée  dans la ville le lendem ain  de la bataille  de

nôtres, selon C om m ines, qui y é ta it,  il n’y eu t pas 40 hom
mes de guerre  tués e t 60 ou 80 valets. »  ( M o s t f a B C O X ,  

Monuments de la monarchie française, t .  IV, p .49.)


